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  1ère Partie: Les corps


  
Le 17 novembre
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  Gérard Weber n’aurait sacrifié ses petites balades matinales pour rien au monde. Ni la pluie, ni le froid, ni même (il en était persuadé) l’annonce de l’impact imminent d’une météorite sur son petit village du Ried alsacien, Riedwihr, n’aurait jamais pu le détourner de son rituel. Tiens, même la mort de son vieux chien Barjo ne l’avait pas empêché de poursuivre, religieusement mais seul, son pèlerinage quotidien. Lui dont les seules croyances se résumaient en la sainte 75 cl de pinot Gris Vendanges Tardives, sa petite cinquantaine d’hectares de terres agricoles, et son maillot jaune dédicacé par Bernard Hinault lui-même! Il songea qu’il lui faudrait malgré tout passer au prochain salon du chiot à Colmar. À soixante-et-un ans, veuf et sans enfant, la solitude était une triste compagne avec laquelle il était bien difficile de se distraire. Un cabot, ça sautait, ça courait, ça léchouillait, au moins.

Il avançait ainsi, à cinq heures et demie du matin, au milieu de l’épaisse nappe de brume, sur le chemin qui bordait un de ses lopins de terre d’un côté, et longeait la forêt de l’autre. Malgré son âge avancé, il s’émerveillait à chaque fois qu’il croisait un renard, une biche ou une harde de ces foutus sangliers avec leurs marcassins qui se dandinaient à la queue du troupeau. Des sangliers! Avec les dégâts que ces bestiaux avaient déjà fait subir à ses plantations… Il avait vraiment un côté masochiste à aimer ainsi la nature. Certes, elle subvenait à ses besoins qui, il fallait le reconnaitre également, n’étaient pas vraiment identiques à ceux d’un émir du Qatar. Mais elle lui avait déjà joué quelques tours pendables tout au long de sa carrière. Pas d’eau, trop d’eau, pas de soleil, trop de soleil… C’est vrai qu’un paysan, ça se plaignait toujours. Mais il y avait aussi parfois de quoi!

Quoi qu’il en soit, la présence de ces cochons sauvages ne l’inquiétait pas en ce jour glacial de mi-novembre. La récolte avait été faite depuis belle lurette et, après les labours, ses champs étaient redevenus des mers noires aux flots figés, en attente des prochains semis. Eh bé! Il était d’humeur poétique ce matin. Si certains avaient le bourdon quand le brouillard s’installait autour de leur monde, pour Gérard, il en était tout autrement. La part de mystère qu’il contenait en lui, spécialement au milieu de nulle part à cette heure si matinale, faisait toujours divaguer son esprit dans des envolées lyriques, loin de l’agriculteur bourru tel qu’il aimait paraitre à ses voisins.

Ces derniers temps cependant, il joignait l’utile à l’agréable. Il profitait de ses promenades pour bousiller les quelques pièges de braconnier qu’il avait la chance de débusquer. Depuis peu, il avait en ligne de mire un jeune paumé de la région, qu’il soupçonnait fortement d’être à l’origine de ces pièges. Ils s’étaient déjà affrontés verbalement et en public. Le jeune le narguait tellement que, tôt ou tard, Gérard le savait, ils en viendraient aux mains. Sale petite vermine! Il pouvait comprendre certaines choses: la précarité, la mauvaise étoile… Mais sa tolérance s’arrêtait à la frontière de Dame Nature. On n’y touchait pas. Point barre!




Tout à coup, un horrible bruit de moteur vint briser la quiétude de l’instant. Gérard plissa les yeux pour essayer de distinguer une forme qu’il pourrait associer à la paire de phares qu’il voyait bringuebaler sur le chemin perpendiculaire au sien, à quelque trente mètres devant lui. Mais il ne distingua rien et le véhicule continua sa route en pénétrant dans la forêt. Sans doute un de ces satanés pollueurs venus se débarrasser d’un train de pneus ou d’une batterie bourrée d’acide. Ce tas d’imbéciles qui pensaient qu’en jetant leurs déchets à plus d’un ou deux kilomètres de leurs habitations, ils ne seraient ni responsables ni touchés par les conséquences de leurs agissements contre la nature. Gérard n’était pas un héros, mais s’il y avait bien une chose qu’il n’aurait jamais laissé faire sans moufter, c’était qu’on lui foute en l’air le périmètre où il passait ces instants privilégiés. Déjà que ça l’avait passablement énervé de subir une attaque auditive dans un moment où le silence était synonyme de paix intérieure…

Il accéléra le pas en coupant à travers bois. C’était toujours à l’abri des arbres qu’on commettait ce genre de larcin. Il allait choper ce petit con, ça faisait pas un pli. La forêt n’était pas bien grande et une partie était déjà délimitée en parcelles pour la prochaine adjudication de lots de bois de chauffage. Le bruit du moteur se fit plus léger, signe que la voiture s’était garée. Gérard accéléra un peu plus encore, zigzaguant entre les nombreux gros tas de branchages issus de la campagne de bucheronnage de l’année passée. Il manqua de tomber en s’empalant sur une souche minuscule, quasiment taillée en pointe à vingt centimètres du sol. Quel était le bucheron de pacotille qui tronçonnait les petits arbres à cette hauteur? Il grommelait encore en avançant quand il vit la silhouette d’un utilitaire se dessiner dans la purée de pois, et le conducteur, déjà à l’arrière, en train de s’escrimer à en sortir quelque chose. Bien remonté en repensant à tout le mal qu’il s’était donné pour devenir un vrai bio-man au sein de son exploitation, il allait sortir du fourré quand, tout à coup, il s’arrêta net. Il se plaqua derrière un des rares gros chênes qui dominaient encore ses congénères, devenus eux bien moins imposants au fil de décennies d’exploitation forestière. Bien qu’à encore une bonne vingtaine de mètres de la scène, le vieux paysan ne s’approcha pas davantage et essaya, par des coups d’œil furtifs et successifs, de comprendre ce qui se tramait à quelques encablures de son village. Au fur et à mesure, il prit conscience de l’incongruité de la scène. Ce qu’il remarqua d’abord, ce fut la nature réelle du van qui était arrêté sur le bas-côté du sentier. Si la peinture bicolore, avec le bas de caisse gris et le haut bordeaux, pouvait laisser place au doute, la frise blanche et surtout le logo à l’effigie d’une société de pompes funèbres, eux, validaient bien l’hallucinante vérité. «Gott verdamm mi», songea Gérard. Le croquemort devait avoir bien arrosé la veillée funèbre pour venir livrer un macchabée ici! Mais la plaisanterie s’arrêtait là. Non, ça ne ressemblait en rien à une erreur de livraison. Le gars qui trainait maintenant le corps hors du chemin à travers le bois n’avait de cesse de scruter à gauche et à droite pour voir s’il était bien seul. Un bref instant, un regard se fixa sur le chêne derrière lequel Gérard s’était planqué. Celui-ci eut un mouvement brusque pour se remettre entièrement à couvert, et resta collé à l’arbre au maximum, comme si, à force de pousser, il pourrait finalement se dissimuler à l’intérieur du tronc. Au bout d’une minute, il tenta un nouveau coup d’œil et ce qu’il vit, ou plutôt ne vit pas, le terrorisa. Le corbillard était toujours là, tournant au ralenti. Le cadavre également, couché sur le côté près d’une grosse souche. Mais plus de trace du croquemort. L’agriculteur regarda dans tous les sens, avec des mouvements de tête désordonnés, à mi-chemin entre le périscope et la girouette. La panique le gagna, avec la sale impression que le brouillard s’était encore densifié sous les ordres du fossoyeur, permettant ainsi à ce dernier de s’approcher furtivement pour faire de ce bon vieux Gérard son deuxième client de la journée.

Il s’obligea à se calmer et à se ressaisir. Il connaissait le coin comme le fond de sa poche. S’il voulait profiter de cet avantage, il fallait qu’il retrouve un minimum de lucidité. Il fallait se carapater, mais pas n’importe comment. Il ne voulait pas prendre le risque de rester en plein milieu d’un sentier, mais était obligé d’en longer un, afin de rester dans une direction qui le mènerait au plus vite vers une habitation. Il décida d’aller au plus rapide en traversant les bois en direction d’Illhauesern. Il prit son souffle et se mit à courir aussi vite que ses vieilles jambes l’en autorisaient. Il n’avait pas fait vingt mètres qu’il entendit des craquements de branchages et de feuilles dans son dos. Il ne se retourna pas et tenta d’accélérer encore. Le sang cognait à ses tempes, tellement son cœur battait fort sous les effets conjugués de sa course et de la peur. Il n’avait jamais été sportif, mais c’était un travailleur dur au mal. Aussi, s’il n’avait ni le rythme régulier ni la foulée légère d’un coureur de fond, il espérait que sa hargne suffirait à distancer son poursuivant. Il ne put s’empêcher toutefois de lorgner derrière son épaule. Une très mauvaise idée qui allait lui être fatale. Il aurait presque juré que la saloperie de souche mal coupée sur laquelle il trébucha était la même qu’il avait évitée à l’aller. Ça semblait peu probable. Mais couché là, sur le dos, le corps et l’esprit paralysés par l’effroi de voir s’avancer le croquemort avec un énorme couteau de chasse à la main, c’était la seule pensée contrôlée qu’il réussit à avoir. Le reste n’était que panique.
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  Natacha Marin filait sur l’eau avec rythme et fluidité. Ce matin, les sensations étaient parfaites. Elle restait concentrée sur ce qu’elle faisait pour ne pas casser la magie de retrouver un tel niveau, des années après avoir tout abandonné. Le regard fixe sur l’horizon, elle avait le contrôle sur chaque détail. L’équilibre et la direction prise étaient optimaux. Tous ses mouvements avaient retrouvé leurs précisions et leurs forces. L’aviron mobilisait la moindre parcelle de son cerveau, et c’est finalement cela qui lui avait toujours plu dans la pratique de ce sport. Adolescente, c’était pour fuir toutes les angoisses et les idées noires liées à cet âge charnière dans la vie d’une femme. Aujourd’hui, c’était pour trouver, en plus de son boulot, un palliatif de l’alcool. Il lui était humainement impossible de quitter sa casquette de flic ou son petit bateau monoplace sans ressasser la disparition de son petit ami, Adrien, il y avait presque déjà trois ans de ça. Du moins quand elle était à jeun, ce qui était le cas depuis presque deux ans, heureusement. Entre son nouveau job et l’aviron, elle était redevenue elle-même, loin de cette image de Britney Spears au fond du trou. Bon, elle n’affirmerait jamais avoir le côté jolie et sexy de la chanteuse américaine quand celle-ci était au top. En revanche, il y avait une petite ressemblance durant les périodes de galère. Super, la comparaison…

Natacha avançait moins vite et moins bien. Évidemment… Elle avait laissé son esprit se détourner de l’objectif du moment malgré elle. Et la photographie mentale d’une épave (peu importe que ce soit Britney ou son reflet dans le miroir) n’était pas franchement l’idéal pour se motiver. Et merde! De rage, elle balança les pelles en avant. C’est sûr, elle s’était dit que si elle avait repris les rames en main, ce n’était que pour lâcher la bouteille de vodka. Mais ce n’était pas la peine de se mentir. Elle avait également repris gout à la compétition et avait déjà une idée derrière la tête. Toutefois, elle n’eut pas le temps d’épiloguer sur cette contreperformance. Son bipeur venait alléger en partie la colère qui avait commencé à monter en elle. De toute façon, elle n’aurait pas pu aller au bout: le commissaire voulait lui parler.

Elle reprit les poignées en main pour amorcer un demi-tour avec son skiff. Bizarrement, elle choisissait toujours de rabattre sur bâbord. Par la faute d’une espèce de dysfonctionnement cognitif, elle n’avait jamais été foutue de faire correctement la manœuvre sur sa droite. Pas mal pour une vice-championne d’Europe Junior en deux de couples! Même si ce genre de tares n’avait jamais empêché un rameur de terminer une course. Elle finit de se remettre dans le sens du retour, tournant toujours le dos à sa destination. Une autre caractéristique qu’elle rapprochait avec fatalisme de sa propre vie depuis trois ans: avancer tout droit et sans savoir exactement où elle allait.

Mais elle chassa ces idées négatives. La journée avait bien commencé par ce qui n’était pas loin d’être un exploit sportif: retrouver un tel niveau après seulement un semestre d’entrainement, précédé lui-même par une année de cuites quasi ininterrompues, mais aussi et surtout une année de reconstruction personnelle chaotique. Elle allait surement continuer sous les meilleurs auspices, puisqu’un bip du commissaire signifiait toujours une affaire croustillante. Ce n’était pas très élégant de penser de la sorte si l’on avait un peu de compassion pour les malheureuses victimes que l’on croisait quand on bossait à la Crime. Mais Natacha était tout sauf un faux cul. Elle prenait son pied à plonger dans la fange de l’humanité. Paradoxalement, ça lui permettait de prendre de grandes bouffées d’air frais en se sortant de son propre bourbier. Bourbier composé de souvenirs déchirants de jours heureux à deux, bien entendu.

Au loin, elle vit Claude avancer dans sa direction. Lui n’avait jamais été champion de quoi que ce soit, mais il se démerdait drôlement bien pour un gars qui avait posé ses fesses sur une «planche», le fameux bateau d’initiation à l’aviron, il y avait de cela à peine quelques semaines. Sous ses airs de premier de la classe, c’était un vrai sportif agile et physique. Malgré cela, elle lui avait mis pas mal de longueurs dans la vue. Preuve que la forme revenait vraiment. Elle lui fit signe de faire demi-tour pour rentrer. Ils avaient déjà pas mal bossé ce matin, malgré la petite déception de fin d’entrainement.

Pour l’heure, une fois n’était pas coutume, elle allait profiter du paysage en se laissant glisser lentement le long du petit bras de Seine, situé entre le vieux pont de Poissy et le bout de l’ile de Villennes. Elle ne se laisserait pas le temps d’une petite séance de stretching, trop impatiente de savoir à quel meurtre sordide elle allait encore pouvoir être confrontée. Mais elle profiterait du retour pour s’étirer en nageant avec des mouvements amples et déliés. Il faut dire que l’Aviron Club de Villennes-Poissy était implanté dans un très beau cadre, ce qui n’avait pas gâché le plaisir de s’y remettre. Natacha reprenait son souffle, promenant son regard sur les six arches restantes de l’ancien pont de Poissy. Elle n’était plus franchement d’un naturel très sociable depuis qu’elle s’était retrouvée célibataire de fait, mais elle s’était liée d’amitié avec Claude, le beau jeune homme lui aussi inscrit au club depuis peu. Il avait un charisme fou, qui allait de pair avec son corps d’athlète et, en d’autres circonstances, elle aurait probablement craqué pour lui. Une vilaine blessure à l’œil le défigurait côté droit, mais ne dévalorisait pas l’ensemble. Au lieu de l’enlaidir, elle venait contrebalancer son style «fils à papa» et ajoutait de la prestance. Oui mais voilà: son fiancé n’avait jamais été retrouvé et elle gardait toujours la conviction que sa belle et grande histoire d’amour d’alors n’était pas finie. De plus, Claude se contentait d’être sympathique et prévenant avec elle, quoiqu’un petit peu collant. Cela devait être dans sa nature, comme le fait de toujours pouvoir ramener sa science sur tous les sujets historiques ou géographiques que l’on abordait. Et, malheureusement, c’était un puits de science qui à priori ne devait jamais se tarir, puisqu’il glanait surement des informations sur le moindre caillou qu’il venait à croiser. Aussi, bien qu’elle ne bût pas vraiment volontairement à ce puits, elle se retrouvait à avoir pas mal de connaissances sur de nombreuses choses dont elle n’avait que faire. Comme l’histoire des ruines du pont qu’elle était en train d’observer. Elle sourit en se demandant si elle parviendrait à placer quelques informations sur le rôle militaire et commercial de cet ouvrage au fil des siècles d’Histoire, au détour d’une conversation au boulot. Surement que non.

Elle se laissa encore bercer par son rythme chaloupé et par le côté enchanteur du site, entre jolis petits ilots, saules pleureurs majestueux et gazouillements d’oiseaux. Autant en profiter, car cet état d’esprit était excessivement rare chez elle.

Elle arriva finalement au niveau du ponton privatif de l’ACVP (Aviron Club de Villennes-Poissy) et se laissa glisser encore un peu avant de s’extirper du bateau. Elle traina le skiff sur le sol sans précaution particulière. Cette vieille coque lui appartenait. Elle l’avait acquise d’occasion pour une bouchée de pain, ne sachant pas si son intérêt retrouvé pour l’aviron était une simple lubie ou le signal qu’elle reprenait effectivement sa vie en main et, parallèlement, une carrière de sportive de haut niveau. Elle n’avait pas souhaité profiter de l’un des cinq que possédait le club, voulant par là garder de la distance avec celui-ci. Et avant tout avec ses membres. Pour être honnête, elle avait jusqu’ici surtout profité de la relation qu’entretenait son préfet de père avec le président de l’ACVP. Elle usait des installations aux heures de fermeture en emmenant Claude avec elle, faisant fi de toutes les règles de sécurité qui encadraient la pratique de l’aviron, et de toutes les règles de bienséance qui imposaient un minimum d’implication personnelle quand on appartenait à une association tenue par des bénévoles. Même Claude, elle ne le tolérait que parce qu’elle en avait besoin pour mettre le skiff à l’eau. Ensuite, elle lui mettait rapidement quelques longueurs dans la vue… D’ailleurs, c’était lui qui s’était proposé quand il l’avait surprise à galérer alors que le site était fermé et que lui venait récupérer un truc qu’il avait oublié. Ses clés ou quelque chose comme ça…

Son père, elle l’adorait et lui devait énormément. À la base, jamais elle n’avait voulu profiter de son statut social pour avancer. Mais depuis la disparition d’Adrien et son plongeon de haut vol dans une mer de vodka et de gin, c’est à lui, et à lui seul, qu’elle devait son salut. Et un boulot à mille lieues de ce à quoi elle se prédestinait, et pour lequel elle se passionnait aujourd’hui.
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  Luc Chapon arriva sur les lieux du double homicide à dix heures trente avec la tête dans le cul. La faute à une fiesta improvisée par son compagnon Kader pour son anniversaire. Kader était un Magrébin canon de trente-et-un ans, soit de dix ans son cadet. Trois ans qu’ils se connaissaient et il n’avait toujours pas compris ce que le jeune Marocain aux yeux vert amande et au hâle «café léger au lait mélangé» pouvait bien lui trouver à lui, le rouquin pâle et longiligne, qui s’était fait railler toute son enfance. Il ne pouvait même pas miser sur le prestige de l’uniforme, puisqu’ils s’étaient rencontrés dans une boite gay de Strasbourg. Bah, autant en profiter aussi longtemps que ça pouvait durer.

Le jeune homme avait des petites fesses du tonnerre, mais un QI qui devait avoisiner les soixante-dix, grand max. Il était gentil, attentionné. Une vraie petite fée du logis de surcroit, qui permettait au capitaine Chapon d’être pénard une fois sa journée de travail terminée. Il suffisait de subvenir aux besoins de Kader. Non, le terme n’était pas le bon. Il fallait subvenir à ses besoins. Car, s’il ne revenait pas cher en bouffe et si la question ne se posait d’ailleurs pas au niveau pécuniaire (sa fashion victime de petit ami lui coutait un bras pour ce qui était des fringues, mais il avait de quoi voir venir), le problème se posait plus quand lui, le gendarme chevronné, se transformait en dealeur pour assouvir l’addiction à l’héroïne de son petit ami. Mais il ne lui en tenait pas rigueur. Il savait qu’il avait eu une enfance difficile et une adolescence dix fois pire.

L’autre petit souci avec Kader, c’est qu’il ne fallait pas être jaloux. Le Marocain jurait que non, jamais il n’irait butiner à gauche ou à droite, pendant ses longues journées à attendre son compagnon. Mais Luc n’était pas dupe. D’une, même si l’appartement situé dans le très calme et bourgeois quartier des Maraichers à Colmar était toujours clinquant, il ne suffisait pas à l’occuper H24. Et c’était quelqu’un du genre à ne pas tenir en place. Du moins quand il n’était pas défoncé. Deuzio, c’était un très mauvais comédien dont l’attitude venait dévoiler le moindre de ses mensonges au lieu de le dissimuler. Il suffisait de voir son air tendu quand Luc surprenait un de ses regards trop appuyés vers un autre garçon. Enfin, sans se cacher derrière son métier pour se dédouaner, le gendarme avait fouillé plusieurs fois dans la boite mail et le téléphone de son ami. Et cela avait confirmé ses craintes.

La première fois qu’il avait eu confirmation que son képi était orné de cornes, il avait hésité à faire une scène, à le foutre dehors, voire à le frapper. Il savait qu’il aurait pu en arriver là. C’était un colérique (comme tous les rouquins, non?). Au final, quand il l’avait vu rentrer les bras chargés de courses, les yeux amoureux et le sourire innocent, il avait tout envoyé valdinguer. Et merde… Qu’est-ce que ça pouvait foutre que ce petit con aille se faire tringler ailleurs? Ils étaient amoureux, c’était déjà pas si mal. Il ne lui avait rien dit. Il ne voulait pas briser l’harmonie de son petit foyer et, en même temps, éviter de donner l’impression de l’encourager. Il espérait seulement que les liaisons ne seraient ni nombreuses ni sérieuses. Et que le petit sortait couvert. Mais sur ce point, il était partiellement rassuré. Il avait trouvé un paquet de capotes un jour qu’il lui avait fait les poches. Luc était flic, et un bon flic. Kader était héroïnomane et pas fute-fute. Le couple idéal quoi…

Tout ça, il s’y était fait. Mais ces derniers temps, le gamin semblait plus nerveux. Plus distant aussi. Luc angoissait terriblement quand il songeait à son passif et à ce qui pouvait en découler encore aujourd’hui. Mais là, c’était l’heure de bosser…

Luc s’extirpa du Peugeot Partner en lançant un «on y va» à Justine Würtz, comme si son adjointe s’était endormie au volant, à peine la clé de contact retirée, ou si elle avait décidé de rester plantée là pour le reste de la journée sur un coup de tête. Il n’était pas rare qu’ils commencent une enquête au milieu de la cambrousse. Pas que les criminels soient d’un naturel bucolique en règle générale, mais c’était dans ce genre d’endroit qu’on se débarrassait d’un corps le plus discrètement possible. Aussi avait-il pris l’habitude de mettre une deuxième paire de rangers dans la voiture. Il les chaussa en se disant qu’il essayerait de ne pas les saloper complètement. Le temps était froid et sec, mais la combinaison du soleil et du nombre important de personnes ici allait certainement l’obliger à patauger dans la gadoue.

Après être passés sous la bande de «gel des lieux» (ce qui collait merveilleusement bien avec la température extérieure), ils s’avancèrent au milieu de la fourmilière des hommes en blanc et de ceux en bleu, en prenant soin de contourner tous les emplacements marqués par les fameux cavaliers de plastique jaune numérotés. Avec ce caléidoscope de couleurs, qui pouvait encore prétendre que la vie d’un flic était terne et grise? Les gars avaient l’air d’avoir pas mal avancé, puisque les photographes remballaient déjà leur matos. Luc en attrapa un à la volée pour lui demander le nom de la personne en charge de centraliser les éléments.

— C’est l’adjudant Bompart. Avec la moustache, là-bas.

— OK, merci.

— Würtz, qu’est-ce tu fous? Tu viens ou quoi?

La gendarmette boulotte s’était figée tel un chien d’arrêt. La raison n’avait rien de professionnel. Elle lorgnait tout bonnement en direction d’un technicien, dont la tenue, pourtant pas à son avantage, ne parvenait pas à masquer le charme. Trapue et à des années-lumière des standards d’un top model, elle était, à trente-trois ans, toujours à la recherche du grand amour. Il est des personnes dont rien, ni un physique ingrat, ni un métier difficile, ni les insultes ou encore les moqueries, ne peut entamer la détermination et l’optimisme. Justine était de celles-là. Pur produit alsacien, à la différence de Chapon qui avait sévi dans des gendarmeries aux quatre coins de la France, ses facultés intellectuelles, elles, s’élevaient bien au-dessus du lot.

Chapon soupira. Son duo avec elle était au moins aussi atypique qu’avec Kader. Heureusement que l’uniforme induisait la plupart du temps le respect ou la crainte de ses concitoyens et que les collègues avaient fini par se lasser des plaisanteries tournant autour de Laurel et Hardy. Déjà qu’avec Kader, les rares fois où ils ne cachaient pas leur homosexualité, en boite ou en vacances à l’étranger, les vexations étaient monnaie courante, s’il fallait en plus continuer à supporter ces enfantillages au boulot… Mais Justine et lui étaient consciencieux, travailleurs et foutrement bons dans ce qu’ils faisaient. Alors, le respect était venu de lui-même.

Justine sursauta et le suivit jusqu’à Bompart.

— Bonjour. Capitaine Chapon, Section de recherches. Et voici mon adjointe, le lieutenant Würtz.

L’adjudant Bompart les détailla des pieds à la tête sans rien répondre. Il s’attarda sur Justine, les sourcils froncés. Bordel… Luc pressentait déjà une tête de mule misogyne qui croyait que dresser une contravention pour stationnement gênant était au moins aussi important que d’arrêter un tueur en série. Et qu’en conséquence, seul le respect de la hiérarchie le poussait à collaborer avec ces fouineurs de la S.R. plutôt que d’aller poser des radars dans ses coins favoris. Il en avait déjà croisé quelques-uns des comme ça. Bon, pas le choix. La seule manière qui vaille dans ces cas-là était de rester zen et détaché.

— Pourriez-vous me décrire les faits? Nous n’avons pas été briefés. On sait juste qu’on a affaire à un double homicide.

L’adjudant soupira et daigna finalement se montrer coopératif.

— Bonjour. Adjudant Bompart. Je commande la brigade de Jebsheim. En fait de double homicide, je crois surtout qu’il y a eu un meurtre de sang-froid et un autre commis sans préméditation.

Luc avait sans doute eu un jugement trop hâtif. Il était lui-même assez bougon les lendemains de biture. Preuve en était sa propension à gamberger sur lui et sa vie de couple ce matin.

— Que voulez-vous dire?

— Ben, pour la première victime, vous allez voir la cause du décès: c’est pas banal. Et d’après les premières constatations de vos collègues, elle est morte il y a plus de vingt-quatre heures. Au moins. La seconde, c’est un paysan du coin qu’on connait bien. Un amoureux de la nature qui devait faire sa petite balade matinale. Malheureusement, il ne la terminera jamais.

— Et on n’a rien sur la première victime?

— Pas pour le moment. Par contre, elle est bien amochée. Nue, beaucoup de marques sur le corps, et la tête en bouillie. Gérard a dû surprendre le meurtrier en train de déposer le cadavre dans la forêt. Gérard, c’est Gérard Weber, le paysan. On a pris des empreintes de traces de pneus sur le chemin. Dimension et poids d’une camionnette ou d’un petit camion de prime abord. Un truc assez lourd qui en a laissé malgré la terre à la surface légèrement gelée. Mais il n’est pas reparti d’où il venait et il était manifestement plus léger. Le poids du cadavre déposé…

Cette fois, Luc se mit un petit taquet mental. Bompart était un pragmatique qui donnait l’impression de connaitre son métier. Même une partie de ce métier à laquelle il n’avait sans doute jamais été confronté.

— C’est un joggeur qui les a retrouvés vers les neuf heures – neuf heures et quart. Il n’avait pas de portable, alors il a estimé le temps qu’il a mis pour rentrer chez lui pour nous prévenir. Vos gars ont passé la zone au peigne fin. J’en ai entendu un dire qu’il y a pas mal de traces pour un endroit qui ne devrait pourtant pas être trop fréquenté en cette saison. Si ça se trouve, ils étaient plusieurs…

— Quelque chose d’autre?

— Un peu, oui! Gérard n’a eu aucune chance. Vingt-et-un coups de couteau ou un truc du genre. Portés avec violence. Le gars était bien énervé au vu des profondes entailles. Suffisamment pour que le pauvre paysan meure en se vidant de son sang. Il a réussi à ramper sur quelques mètres, sous les yeux de l’assassin. Par contre, pour l’inconnu, c’est une autre paire de manches.

— C’est-à-dire?

— Ben, pour lui, je dirais qu’il a dû mourir sur le coup. Et on peut se demander si le meurtrier n’est pas un voyageur du temps en provenance du Moyen Âge.

— Quoi? Pourquoi vous dites ça?

C’était Würtz, restée muette jusque-là, qui était intervenue. Le beau technicien s’en était allé et elle était à nouveau entièrement à sa tâche.

— Ben… Venez voir. À part un arbalétrier de la garde royale, je ne vois pas qui pourrait avoir l’idée de se débarrasser de quelqu’un en lui fichant un carreau entre les deux yeux!
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